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      Les ateliers henry dougier, notre philosophie d’action

       

      Nous voulons être aujourd’hui – comme hier, en 1975, quand nous avons créé Autrement et ses 30 collections – des passeurs d’idées et d’émotions, des créateurs de concepts et d’« outils » incitant au rêve et à l’action. L’un et l’autre, inséparables !

       

      Notre démarche volontariste s’inscrit dans un regard impliqué, mais libre, sur des sociétés en mutation accélérée.

       

      Notre ambition : raconter avec lucidité, simplicité et tendresse la beauté et les fureurs du monde. Tout ce qui est susceptible de nous réveiller, de briser la glace en nous, de réenchanter nos vies.

       

      Chaque titre de cette collection est également disponible en e-book, enrichi de matériaux sonores et visuels sélectionnés par les auteurs.

       

      Pour en savoir plus sur les ateliers HD, ses publications, et découvrir nos bonus numériques, retrouvez-nous sur notre site Internet : www.ateliershenrydougier.com

       

      Suivez nos auteurs et soyez informé de nos prochaines rencontres sur notre page Facebook.
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DÉCLARATION D’INTENTION
Ah, le Québec ! L’enthousiasme est unanime chez les Français, qui croient que les Québécois sont une version sympathique d’eux-mêmes. Le Québec leur inspire surtout de nombreux clichés qui ont la vie dure : ses hivers interminables, ses Indiens, ses cabanes au bord des lacs, ses bûcherons… et la parlure colorée de ses habitants.
Nos histoires personnelles et professionnelles sont intimement liées au Québec. L’une est une ancienne immigrée, de retour en France après dix années passées là-bas, et l’autre, une « Québécoise d’origine française », comme elle aime à se définir, installée depuis plus de vingt ans à Montréal. Le Québec étant devenu pour nos compatriotes un nouvel eldorado où chacun d’eux peut réinventer sa vie, nous avons à cœur, et en toute humilité, de vous le livrer dans la version authentique que nous lui connaissons. Non, les Québécois ne sont pas nos cousins, ni des Canadiens comme les autres. Oui, ils parlent français mais ne sont pas tous bilingues. Non, ils ne passent pas l’hiver dans une ville souterraine. Oui, ils sont « cools » mais, hélas, pas aussi écolos qu’on l’imagine. Et, une bonne fois pour toute, « tabarnak » est une insulte grossière qui ne convient guère pour entamer une conversation !
En revanche, saviez-vous que c’est l’un des pays qui revendique la plus grande égalité entre les hommes et les femmes ? Une société tolérante qui marie les gays depuis longtemps, instaure des tables de concertation pour résoudre les conflits, subventionne la médiation familiale, développe l’économie sociale et participative au point d’en être un des champions mondiaux ? Une société qui, tant bien que mal, instaure un vivre-ensemble dont beaucoup pourraient s’inspirer ? Mais qui connaît aussi sa part d’incertitudes et de blocages. Bref, un « pays » qui est bien plus que l’hiver et qu’un fantasme pour Français déprimés. C’est le Québec contemporain, loin des clichés, que nous avons voulu vous raconter. Moderne, innovant, ambitieux et beaucoup plus complexe que ne l’imaginent les Français. ■



INTRODUCTION
Ce qui frappe les Français lorsqu’ils débarquent au Québec, c’est le vide historique, l’absence d’un grand récit fondateur comme celui qui irrigue le moindre village de l’Hexagone. L’un des poètes majeurs du Québec, Gaston Miron, parlait même d’un pays « chauve d’ancêtres ». Mais c’est justement ce « vide » qui a permis aux artistes et aux politiques, durant la « Révolution tranquille » des années 1960, d’inventer un pays, des héros et des symboles, sans le poids d’un passé encombrant et peu glorieux à leurs yeux. Or tout a changé il y a cinquante ans à peine. Alors que retentissait le fameux « Vive le Québec libre ! » du général de Gaulle, les Canadiens français sont devenus des Québécois. Une transition sémantique qui n’a rien d’anecdotique. En changeant de nom, ils ont changé d’identité. Ou, pour le moins, tenté d’en gommer les aspérités peu flatteuses pour se créer de nouveaux paradigmes. Vu de la vieille Europe, le processus est fascinant. D’autant que les efforts pour imposer le français comme seule langue officielle de la province et se faire reconnaître comme « l’autre » peuple fondateur du Canada n’ont jamais été ratifiés par une résolution politique radicale : l’indépendance. Les deux référendums sur la souveraineté, en 1980 et en 1995, se soldèrent par un échec. La dernière fois, le sort s’est joué à quelques milliers de voix. Pourquoi l’aspiration à se distinguer du reste du Canada ne se traduit-elle pas dans les suffrages ? La question est souvent posée. L’ambivalence, le choix de ne pas choisir serait, dit-on, dans les gènes des Québécois.
En ce début de troisième millénaire, le sujet, même s’il n’est jamais bien loin, n’est plus au centre du débat public. Les Québécois ont d’autres préoccupations. Notamment celle de gagner leur pari d’accueillir de plus en plus d’immigrés afin de compenser une démographie vacillante, tout en préservant leur spécificité. Mais les Québécois ont beau les recruter et les sélectionner avec soin, les nouveaux arrivants n’adhèrent pas toujours, ou complètement, à leurs idéaux. Confrontée à des revendications religieuses nouvelles, la récente et tranquille laïcité du Québec, qui s’était radicalement émancipé de la religion catholique dans les années 1960, se trouve ainsi bousculée. Obsédée par la nécessité du consensus, la société québécoise cherche à accommoder, le plus raisonnablement possible, les intérêts de la diversité. Mais elle rechigne à adopter, comme le reste des Nord-Américains, le « multiculturalisme » anglo-saxon, qui lui semble trop communautariste. Elle lui préfère un concept de son cru, l’« interculturalisme », qui, dans le respect des cultures réciproques, rassemble autour de valeurs communes. Les Québécois vont-ils réussir là où tant d’autres ont échoué ?
Là où le Québec fait souvent figure de modèle, en revanche, c’est dans sa façon de gérer une société qui reste très solidaire, « tissée serré ». Le collectif doit primer sur l’individu, et l’État (en l’occurrence le gouvernement provincial, puisque le Canada est une fédération de provinces) a pour rôle de protéger ses citoyens. De telles préoccupations sont plutôt éloignées du modèle libéral et individualiste des sociétés protestantes américaines et anglo-canadiennes. Cette singularité serait-elle due au lien originel noué avec les Autochtones, à l’époque où les Français se préoccupaient plus de commerce de la fourrure que de conquêtes sanglantes ? Certains historiens soutiennent la thèse que c’est en effet auprès des Amérindiens que les Français du XVIIe siècle auraient appris le partage et la concertation, une certaine idée de la liberté, de l’égalité et de la fraternité. Bien avant que, de l’autre côté de l’océan, on en fasse une devise…
Quoi qu’il en soit, les Québécois ont résisté. Et remporté, si ce n’est des référendums, du moins de nombreuses victoires politiques qui les ont clairement distingués du reste du Canada. Au point que, émancipés d’un passé qu’ils méconnaissent, les jeunes Québécois ne souffrent plus aujourd’hui d’aucun complexe. Même la langue française, pourtant le pivot central de leur culture, n’est plus une bataille à mener. Ultime conquête d’un peuple qui a vaincu ses démons et gagné, au passage, une vraie liberté d’action au sein d’un pays qui ne leur ressemble pas ? Alors que le sémillant Premier ministre Justin Trudeau proclame que « le Canada est le premier État postnational », les Québécois mettent les bouchées doubles pour confirmer leur existence aux yeux du monde et affirmer leur pouvoir économique et culturel. Autrefois « nés pour un p’tit pain », ils développent aujourd’hui un vrai génie entrepreneurial et misent sur les nouvelles technologies. Montréal est devenue l’une des grandes capitales du numérique et des jeux vidéo, et défie Toronto l’Ontarienne qui lui a ravi sa place de principale métropole du Canada. Au Nord, ces lointaines régions peuplées d’Autochtones encore invisibles aux yeux des Québécois « pure laine », les richesses du sous-sol attisent les convoitises et chacun réclame sa part du gâteau. Quant aux artistes, porte-flambeaux de la lutte identitaire pendant des décennies, ils brillent plus que jamais dans le monde entier. Le Québec fait son cirque et donne de la voix. Fier d’être ce qu’il est et libre à sa manière. ■




CHAPITRE I
UNE SOCIÉTÉ
DANS L’ÉPROUVETTE
L’HÉRITAGE AUTOCHTONE
Les Québécois ne sont pas des Canadiens comme les autres. C’est ce que prétend la Charte des droits et libertés de la personne, promulguée par le gouvernement libéral de Robert Bourassa en 1975. Ils constituent donc une « société distincte au sein du Canada », qui se différencie par la langue, la culture, l’histoire, les institutions et le « vouloir-vivre » de sa population. Mais leur origine française et la survie de leur langue officielle suffisent-elles à définir leur caractère distinct ? En partie seulement. Pour certains penseurs, anthropologues et historiens, les Québécois ne sont pas les héritiers en ligne droite des colons français de la Nouvelle-France (XVIe-XVIIIe siècle). Au fil des échanges commerciaux avec les Autochtones du Québec, ils s’« ensauvagent » en coureurs des bois et acquièrent, par un long et persistant métissage, une identité de sang mêlé qui pourrait bien expliquer quelques valeurs distinctives du « modèle québécois ». Des valeurs qui évoluent autour de l’intelligence collective, de la concertation, de la place des femmes. En résumé : du « vivre et laisser vivre ». Telle est la thèse avancée par Carole Poliquin et Yvan Dubuc, réalisateurs du documentaire L’Empreinte, sorti en 2015. Même s’il a connu un point de rupture net à la fin du XIXe siècle, ce lien très tôt formé entre « Canadiens » et Autochtones aurait laissé des marques que beaucoup de Québécois portent encore sans le savoir. Ce constat sert d’introduction au documentaire :
« Une part de moi-même m’échappe. Quand j’ai débarqué en Amérique, j’étais français. Et bientôt je ne vivais ni ne pensais plus comme un Français ; j’étais devenu canadien, du mot iroquois : Kanata. Ma tribu s’est donné d’autres noms depuis : Canadien français puis Québécois. Ce n’est peut-être pas un hasard si la question de l’identité ressurgit constamment dans notre histoire. Comme si aucune réponse ne nous avait encore pleinement satisfaits. Mais, dans l’idée que nous nous faisons de nous-mêmes, quelque chose s’est dérobé, un fil s’est rompu en chemin. »
Comment le lien privilégié qui existait entre Blancs et « Indiens » a-t-il été transmis et faut-il en déduire que la colonisation s’est opérée plus paisiblement au Québec qu’ailleurs en Amérique ?
Certainement. Les jeunes Français qui arrivent ici, surtout au XVIIe siècle, veulent construire des alliances ; ils n’ont pas d’autres choix que d’adopter les façons de faire et de se marier avec des femmes autochtones, unions qu’encourage Samuel de Champlain [vice-roi de la Nouvelle-France], ce qui est unique dans l’histoire coloniale. Le rapport de force est en faveur des Autochtones, bien plus nombreux, et le vice-roi n’a rien contre une nation métisse. Les nouveaux arrivants s’habillent à l’indienne, fument dans de longues pipes et utilisent le canot comme moyen de transport. « Le territoire de l’Amérique produit de l’Indien », écrit George Sioui, historien wendat [l’une des nations iroquoiennes], à la fin du XXe siècle. Nous sommes donc les descendants d’un peuple tissé avec les communautés autochtones. À la culture sédentaire de l’agriculture, beaucoup de jeunes Canadiens préfèrent celle de la forêt, incarnée par des héros de la littérature comme Alexis (Un homme et son péché, 1933), François Paradis (Maria Chapdelaine, 1913) ou Menaud (Menaud, maître-draveur, 1937), où ils deviennent indiens par leur manière de vivre libres. Ainsi, ces colons métissés jettent les bases de la société québécoise moderne.
Nous vivons depuis quatre cents ans à côté de la plus grande puissance économique, politique et militaire de toute l’histoire de l’humanité, et nous avons réussi à construire une société radicalement différente fondée sur des valeurs et une culture propres. Nous sommes le peuple de victoires incessantes, mais de victoires sans tambour ni trompette. Et ce sont les Autochtones qui nous ont donné les clés de la survie. Mais il nous a fallu du temps pour faire tomber ce masque, ce tabou de l’histoire, pour nous reconnaître comme les descendants du modèle social amérindien.

Sur quelles valeurs repose ce modèle hérité des Premières Nations ?
L’une d’elles est incontestablement l’importance du collectif dans nos choix de société. Le professeur Tofoni, qui enseigne le marketing à l’université du Québec à Montréal, a fait une étude qui distingue les valeurs québécoises des canadiennes dans de nombreuses publicités. Sur les cinq critères étudiés, deux manifestent des différences marquantes entre les deux sociétés : le collectivisme (versus l’individualisme) et le modèle dit « féminin ». Dans les annonces publicitaires qui véhiculent les valeurs de la société québécoise, la place du collectif et du bien commun apparaît prioritaire. Ces valeurs se traduisent dans notre société moderne par la force du système coopératif et de l’économie sociale, qui tend à réduire les inégalités comme dans les communautés autochtones. Dans celles-ci, il n’y avait ni riches ni pauvres ; le chef tirait son prestige non pas de l’accumulation de biens, comme en France, mais de sa capacité à assurer le bonheur collectif.
Dans l’univers judiciaire, le processus québécois de « réparation », qui invite les jeunes contrevenants auteurs de délits à demander pardon à leurs victimes, est unique au Canada. C’est en instaurant le dialogue et le face-à-face que s’obtient le règlement de la faute, et non en ostracisant les jeunes par l’incarcération. Le Québec est la seule province qui confie la justice des mineurs au ministère de la Santé et des Services sociaux, et non à celui de la Sécurité publique, comme cela se fait au Canada. Ce principe renvoie au système de justice qui s’exerçait chez les Autochtones : au bout d’un moment, on finissait par s’asseoir en groupe, prendre la parole à tour de rôle et on pardonnait l’auteur du méfait. Un procédé qui n’est pas sans rappeler le recours à la médiation, intégrée au système judiciaire québécois.
En ce qui concerne le statut de la femme, les valeurs dites « féminines » (la collaboration, la recherche de la paix, le dialogue) paraissent l’emporter, au détriment des valeurs dites « masculines » (la compétition, le succès personnel, la performance). L’étude démontre que les hommes québécois, à la différence de leurs égaux canadiens, défendent eux aussi ces valeurs. Il est d’ailleurs rapporté par des voyageurs, dès le début du XVIIIe siècle, que si la femme de Québec est éduquée, élégante et soumise, la femme de Montréal, en revanche – ville où fusionnent Blancs et Autochtones –, est perçue comme une demi-sauvage qui prend sa place dans les discussions des hommes, gère le trésor public, a le droit de vie ou de mort sur les prisonniers, exerce son droit de véto sur les guerres, etc. Cela est le reflet des coutumes autochtones, et plus particulièrement iroquoiennes (Hurons-Wendat, Mohawks), sociétés matrilinéaires qui reconnaissent aux femmes la conscience des valeurs et des comportements assurant la survie de la société à long terme. Des sociétés où s’exerce une certaine liberté sexuelle qui permet d’expliquer aussi le métissage avec les Canadiens. Le Québec possède l’un des plus hauts taux d’union libre au monde, un particularisme issu de la Révolution tranquille des années 1960 ; mais cette culture moins rigide, moins autoritaire, moins patriarcale, nous la portons depuis l’époque coloniale. Nous l’avons simplement perdue sous le joug de la religion catholique, qui a exercé un immense pouvoir, et à cause de la rupture qui s’est opérée avec l’Indien.

Comment expliquer cette rupture et cet « oubli » collectif du lien, sachant que les Québécois sont encore nombreux, aujourd’hui, à afficher du mépris vis-à-vis des Autochtones ?
Il faut revenir à l’histoire. Après la défaite face aux Anglais en 1759, les Canadiens français n’ont d’autre choix que de se plier au diktat britannique, sous peine d’être déportés comme les Acadiens. Ils doivent prouver qu’ils sont civilisés et non « ensauvagés ». Ils renoncent ainsi à une grande part de leur mémoire. Avant 1837, le statut d’Indien n’existe pas ; les populations vivent en étroite proximité. Sur un même territoire on compte trois familles d’Indiens Micmacs, quatre familles huronnes, trois familles canadiennes françaises, et tout le monde vit ensemble et se métisse. D’ailleurs, dans la Constitution des patriotes [rébellion contre le pouvoir britannique en 1837-1838], l’article 3 portant sur le vivre-ensemble octroie aux Autochtones les mêmes droits qu’aux Blancs. C’est l’écrasement du mouvement patriote et l’institution des réserves, de 1850 à 1876, qui conduit à l’éloignement définitif. Éloignement auquel participe le pouvoir catholique, qui menace d’excommunier quiconque se joint aux Patriotes. Pendant deux cents ans, la langue et la culture autorisées par le pouvoir anglais sont nos seuls référents. La religion joue pour les Québécois le même rôle d’enfermement que les réserves pour les Autochtones : elle en assure la survie, mais de façon contraignante et réductrice.
Aujourd’hui, nous ne cessons de nous interroger sur notre identité. À quoi pouvons-nous collectivement nous raccrocher ? Nous sommes bien plus que des Canadiens francophones d’Amérique du Nord. Il nous faut admettre et revendiquer ce lien de proximité culturelle et biologique avec les membres des Premières Nations. Restaurer ce lien est, pour nous, la seule solution pour nous définir en adéquation avec notre passé commun. ■


UNE SOCIÉTÉ « TISSÉE SERRÉ »
Le vent d’octobre finit de balayer les dernières feuilles rougies sur les trottoirs de Montréal. Bientôt, ce sera la première neige, suivie des grands froids. L’hiver s’en vient ; on s’y prépare. Comme à la coopérative d’habitation Au pied de la montagne, ainsi nommée parce qu’elle se trouve à quelques encablures du Mont-Royal, la « montagne » pour les Montréalais. À l’ancienne école de l’Enfant-Jésus, reconvertie en logements, dans le Mile-End, ce beau dimanche est jour de grand nettoyage. Ça brique l’escalier central, repeint les portes communes, répare les joints, restaure les placards, remise les meubles de jardin.
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Céline Boyer; artiste photographe, a invité des personnes
d’origines différentes a témoigner sur leurs ancélres,

leurs ractnes. La série de photographies Empreintes
(publite aux éditions Parenthéses en 2013)

méle le tracé cartographique de leurs origines au «portrait»
d’une main a chaque fois unique.

Emblématique, cette main personnifie la collection

«Lignes de vie d’un peuple», centrée sur la vie réelle des gens.
En couverture, la main de Gérard, Québécois :

Gérard, 53 ans

Je m’appelle Gérard Lamarche, j'ai 53 ans et je suis un Québécois
«pure laine », comme on dit chez moi. Mon ancétre paternel est
arrivé de Vay, en Normandie, le 13 septembre 1665 exactement.
Soldat au service du roi Louis XIV en Nouvelle-France, il s'appelait
Jean Bricault, dit Lamarche. C’est son patronyme que ma lignée
aadopté. Coté maternel, j’ai un ancétre anglais, de Jersey.
Un mécanicien pour les grandes compagnies de péche, débarqué
un beau jour sur les cotes canadiennes au début du xx© siecle pour
ne jamais repartir. Sans doute aussi que j'ai un peu de sang
amérindien, mais ¢a, on ne le sait jamais, les curés n'enregistrant
pas les noms des « sauvages » dans les baptisteres. .. Mais on me dit
souvent que jai une « gueule d’Indien ». Je n'en sais guére plus.

Le passé ne m'intéresse pas beaucoup, contrairement aux Francais.
Je suis un vrai Nord-Américain, tourné d’abord vers I'avenir.
Mais ce que je sais, au plus profond de moi, c’est que le Québec
est ma terre, mes racines. Le Québec, pas le Canada.

Je suis francophone, d’origine catholique et non anglophone

et protestant. Moliere me parle, pas Shakespeare...
Aujourd’hui, je suis aussi un peu parisien. Je vis dans la capitale
frangaise depuis que j’y ai suivi ma « blonde », une Frangaise
émigrée a Montréal pendant dix ans. Elle a souhaité un jour
retourner dans son pays et je I'ai suivie. Ah, ces Parisiennes !
On ne peut rien leur refuser...
Moi qui ai grandi en écoutant Brel, Aznavour, Brassens, Renaud
aussi, que mes parents adoraient, moi qui ai dévoré les BD de Gotlib
et ri avec Devos. .. javais I'impression de revenir aux sources.

Je me voyais dire avec fierté a mes chums : « Eh, je vis a Paris,

moé ! » Javais 'impression d’avoir déja fait mille fois le tour

de Montréal. A Paris, je suis heureux, jai trouvé ma place.

Je travaille comme infographiste freelance (on dit « pigiste »

chez nous), j'aime toujours ma Parisienne et j’adore me sentir

au centre de toutes les cultures du monde. Et puis fini la neige

et les hivers si longs. Cia, croyez-moi, on s'en passe trés bien !
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